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Chapitre 1
— Vous savez ce qui me plairait ? Ce dont j’ai réellement envie ? Faire l’amour sur la plage.
Liz ignora le sourire égrillard de l’homme blond entre deux âges assis face à elle et s’efforça de masquer un soupir d’ennui.
Après dix-huit mois passés à travailler comme barmaid au Surfside Bar de Trinity, au bord de l’époustouflante plage de sable blanc de la minuscule île tropicale de Sainte-Lucie, sa réaction à ce type de discours d’une navrante banalité était la résignation.
Si elle avait reçu cinq cents chaque fois qu’un touriste lui avait fait ce genre d’avances sordides, elle serait aujourd’hui propriétaire du bar ! Au lieu de cela, en échange d’un salaire modeste et d’assez bons pourboires, elle se contentait d’y servir les meilleures margaritas de l’île.
— Vous savez ? L’amour ? Sur la plage ?
Et avec un clin d’œil salace par-dessus le marché ! Comme si elle n’avait pas parfaitement compris la première fois… Seigneur, pourquoi tolérait-elle ça ?
Elle jeta un coup d’œil de côté et ne vit, à perte de vue, qu’une eau turquoise sur les vagues de laquelle dansaient, tels d’étincelants diamants, les rayons du soleil. Au-dessus, une étendue infinie de ciel bleu, où flottaient paresseusement quelques rares nuages couleur barbe à papa, et un soleil à la chaleureuse teinte des pétales de boutons d’or.
Aucune cloison n’isolait le bar de l’extérieur. Ce décor paradisiaque, le plus beau de la planète, faisait tout simplement partie du quotidien.
Liz s’y était tellement habituée qu’elle en oubliait presque à quel point, naguère, la vue d’un ciel gris dès le réveil la déprimait. Une clémente journée de mars était-elle vraiment, à cette époque-là, un cadeau du ciel ? C’était à peine si elle se souvenait à quoi ressemblait de la neige fondue, noircie de gravier et de sel, accumulée sur les bas-côtés d’une autoroute encombrée de véhicules qui avançaient au pas, pare-chocs contre pare-chocs.
Voilà pourquoi elle tolérait ça. Malgré tous ces types aux blagues douteuses, vivre ici valait la peine. Quant à cet emploi, il était sans conteste nettement préférable au fait de passer ses journées enfermée dans un bureau, engluée dans la routine du métro-boulot-dodo comme elle l’était à Boston.
Tout cela, elle ne le connaissait que trop.
— D’après ce que j’ai entendu dire, il n’y a rien de mieux, reprit le client comme elle ne répondait pas. Ça vous dirait ? Je parie que les barmaids d’ici sont championnes pour ce genre de cocktail détonant !
Dieu comme c’était sexy, spirituel et tentant ! Comment espérer que son faible cerveau de femme puisse résister à une offre aussi alléchante ? Vite, il lui fallait se hâter de se déshabiller, s’étendre sur la surface plane la plus proche, et s’abandonner avec fièvre à la luxure !
Combien de fois avait-elle entendu exactement la même phrase débitée par des types semblables à celui-ci ?
Calvitie naissante avec une tache cramoisie au centre. Coché.
Visage tout aussi cramoisi, non seulement à cause des deux verres qu’elle lui avait déjà servis, mais également d’une téméraire exposition au soleil tropical. Coché.
Chemise à fleurs criarde, ouverte sur une poitrine velue. Yeux vitreux trahissant un abus de nourriture bien trop riche et un goût marqué pour le rhum insulaire. Sourire satisfait, dû au plaisir d’être déchargé du boulot, d’une épouse occupée au spa de l’hôtel, et de rejetons adolescents confiés aux bons soins d’un moniteur de surf.
Coché. Coché. Coché.
Ne restait qu’une dernière chose à déterminer : si celui-ci, tout comme la majorité des touristes mâles qui passaient des après-midi entiers scotchés à son comptoir avec pour unique objectif de lui ôter sa culotte, conservait son alliance dans la poche de son short ou s’il n’avait pas même eu ce réflexe et l’arborait encore à son annulaire.
— Alors poupée, qu’est-ce que t’en dis ? C’est pas alléchant, comme idée ?
Il enveloppa des deux mains son verre quasiment vide. Pas d’alliance mais un cercle blanc bien visible là où elle aurait dû se trouver. Coché, ça aussi !
Elle ignora le petit sourire suffisant de l’homme et répondit :
— Seulement si vous êtes friand de… sable dans des orifices corporels où il n’est pas censé s’égarer… vodka et de schnaps à la pêche.
L’espace d’une seconde, le regard du costaud se voila et son sourire faiblit légèrement tandis qu’il s’efforçait de comprendre. Enfin, l’illumination le frappa. Toutefois, au lieu de rester sagement sur ce quiproquo intentionnel, ce qui lui aurait évité le pire, il revint lourdement à la charge.
— C’est que… je ne parlais pas de ce genre de cocktail-là.
— Dommage, parce que c’est le seul genre qui m’intéresse, répliqua Liz.
Il eut un nouveau sourire grivois indiquant qu’il n’abandonnait pas.
Que pouvait-il donc bien y avoir dans le soleil tropical, les congas ou la lotion solaire pour inciter même le plus commun des hommes à penser soudain qu’il était pour les femmes un cadeau des dieux ? se demanda Liz avec une pointe d’agacement.
Hum… le rhum n’y était pas étranger non plus, c’était certain.
— Alors comme ça, tu n’es pas fan du sexe sur la plage, ma jolie ? Que penses-tu des cris pendant l’orgasme ? Tu apprécies ?
Dans la mesure où elle n’en avait plus connu depuis un certain temps qui n’impliquât pas des piles, Liz n’aurait su le dire. Mais peu importait, car l’homme poursuivit :
— Parce que j’aurais bien envie de m’égosiller, et j’adorerais t’entendre, toi aussi.
Après quoi, agitant les sourcils, il ajouta :
— Cadeau de la maison.
Soucieuse de se contrôler, Liz inspira profondément et décida d’ignorer le fâcheux pendant un petit moment, le temps de réfléchir à la manière de s’en débarrasser. Elle prit un verre et prépara une margarita haut de gamme, sur glaçons, et non pas glace pilée, puis le propulsa le long du bar en direction de Frank, un habitué, qui regardait se dérouler cette pathétique scène de fin d’après-midi avec un large sourire.
Frank raffolait des feux d’artifice, et il n’ignorait pas que quelques mots de plus suffiraient à déclencher les festivités.
— J’adore les cris pendant l’orgasme, insista encore lourdement l’homme, surtout lorsqu’ils sont partagés.
Pourquoi ? Pourquoi cela lui arrivait-il toujours à elle ? se désola Liz. Soit, elle était grande, pulpeuse, et dotée de souples cheveux auburn. Peut-être même était-elle jolie. Mais surtout, elle se trouvait derrière un comptoir de bar. Cela impliquait-il pour autant que tout homme assis de l’autre côté doive invariablement s’imaginer qu’elle n’aspirait au mieux qu’à l’écouter raconter sa vie ou, pire, à tomber droit dans son lit ? Beurk !
— Ou que dirais-tu si je t’enduisais de miel ou si…
— Ça suffit ! l’interrompit sèchement Liz avec une violente tape de la main sur le large comptoir de chêne poli par des années de chaleur et de brise saline. Ecoutez, monsieur, je sais que vous ne pensez pas à mal, mais il n’y a absolument rien en vous que je puisse désirer, à part une attitude correcte et éventuellement un pourboire. Il n’y a rien non plus que vous puissiez faire ou dire qui me choquera ou que je n’aie pas déjà entendu un millier de fois. Alors ayez l’amabilité d’arrêter avant que je vous envoie vraiment balader.
Le sourire de l’homme vacilla un peu, puis il éclata d’un franc rire, comme si elle jouait délibérément les difficiles.
Cervelle masculine et fromage blanc… Il devait y avoir une corrélation génétique entre les deux, elle en mettrait sa main à couper !
— C’est que tu n’as pas dû l’entendre du bon gars, commenta-t-il.
Elle leva les yeux au ciel.
— Vous pourriez être George Clooney que vous ne me feriez pas plus d’effet, avec vos lamentables salades ! A présent, voulez-vous bien cesser, je vous prie ?
Il leva les mains en signe de reddition.
— D’accord, j’ai compris. Plus de blagues de comptoir !
La totalité du message ne devait toutefois pas être passée, car il ajouta :
— Alors comme ça, tu trouves que j’ai un petit air de George Clooney, hein ?
La main de Liz se tendit pour saisir un verre dont, dissuadée par un raclement de gorge d’avertissement de la part de Frank, elle se contenta de déverser le reste de contenu dans l’évier.
— Allez-vous-en, voulez-vous ? Ça vaudra mieux.
— Hé ! T’énerve pas, poulette !
Consciente qu’elle perdait effectivement son sang-froid, Liz soupira profondément. Inutile de s’énerver. Il ne s’agissait que d’un pauvre type de plus qui cherchait à échapper à la grisaille de sa vie et qui, contrairement à elle, devrait y retourner.
Heureusement pour lui, il ne l’avait appelée que « poulette ». « Poulette », c’était encore acceptable. Tout autre qualificatif lui aurait aussitôt valu une bonne rasade de tequila en plein visage et, à elle, un crochet par le bureau de Trinity pour un sermon sur cet inutile gâchis d’excellent alcool.
Elle balaya l’air de la main, histoire de repartir d’un meilleur pied.
— Ça va. Oublions. La journée a été longue.
Il hocha la tête, et Liz s’autorisa à se décrisper un peu.
— Pas de problème.
Elle aurait dû savoir, au ton mielleux de sa voix, qu’il la pousserait à bout. Et en effet, il reprit :
— Parce que ce que je préférerais, tout compte fait, c’est une bonne petite gâterie…
Liz tourna les talons et gagna l’office, derrière le bar, où elle remit de l’ordre dans une pile de torchons, le temps de se calmer puis, lorsqu’elle s’en sentit prête, elle retourna se planter devant le client.
Le moment était venu de passer aux choses sérieuses.
Battant des cils, elle se pencha par-dessus le comptoir, de sorte que l’extrémité de sa longue queue-de-cheval auburn s’enroule de manière provocante au creux de ses seins.
L’homme devait venir d’une autre planète car, à l’évidence, il n’avait jamais vu de poitrine féminine de sa vie. C’est du moins ce que Liz déduisit des yeux soudain exorbités qu’il riva à la sienne.
— Mmm…, fit-elle en se retenant de remonter l’encolure échancrée de son débardeur. Une petite gâterie, dis-tu ? Je préfère pour ma part l’insolite et en particulier, mmm… l’orgasme à plusieurs.
La mâchoire de son vis-à-vis s’affaissa et sa bouche demeura grande ouverte.
— Mais laisse-moi te dire, mon chou : tu ne connaîtras rien du sexe tant que tu n’auras pas eu affaire à une nymphomane…
— Une nympho…
— … mane, compléta Liz d’une voix rauque. Une nymphomane, ça t’épuise littéralement. A tel point que tu ne pourras même plus marcher après.
Comme l’homme remuait, mal à l’aise tout à coup sur son tabouret, elle lutta pour ne pas éclater de rire, puis se pencha plus encore.
— Tu rentreras à ton hôtel tout courbatu, et tout le monde devinera d’où tu sors…
La pomme d’Adam de l’homme tressauta alors qu’il déglutissait péniblement.
— C’est à ce point-là, je t’assure, chuchota encore Liz.
Ce n’est qu’alors que le play-boy improvisé comprit qu’il ne faisait plus le poids. Sous le coup, apparemment, du souvenir soudain de sa chère épouse, il sauta du tabouret, le visage plus rouge que jamais. Jetant sur le comptoir un billet de dix dollars qui ne couvrait même pas le coût de ses deux verres, il marmonna quelque chose d’indistinct puis fonça en direction de la plage sans même un regard en arrière.
« Dieu soit loué ! » se félicita intérieurement Liz. Peu lui importait de compenser la différence de sa poche. L’essentiel était d’avoir mis un terme aux lamentables tentatives de flirt de ce pauvre type !
Elle le regarda longer la plage. Avec un peu de chance, elle avait dû l’effrayer suffisamment pour qu’il se conduise plus décemment à l’avenir, ce qui ne l’empêchait pas de plaindre sincèrement son épouse.
Si elle n’avait pas déjà appris cette leçon grâce à son tricheur d’ex-mari, travailler ici aurait suffi à lui donner une piètre opinion du mariage. En l’occurrence, cela n’avait fait que confirmer ce qu’elle savait déjà.
Les hommes désiraient toujours ce qu’ils ne pouvaient avoir et dès qu’ils l’avaient, ou le croyaient à leur portée, c’en était fini. Tout comme M. Sexe-Sur-La-Plage, qui n’aurait même pas su quoi faire d’une nymphomane…
— En voilà un qui ne tient pas le rhum à la noix de coco, hein, Lizzie ? commenta Frank avec un profond rire de gorge, de sa voix chantante et si agréable à l’oreille.
Chaque syllabe prononcée par les insulaires était à elle seule une mélodie, une histoire. Le rythme de la langue, les intonations, les expressions idiomatiques et la nonchalance typique des Caraïbes, tout, dans les paroles d’un natif de l’île, s’appréciait autant que leur signification finale.
— Et encore moins le schnaps à la pêche, ajouta Liz avec un sourire avant de se saisir d’un chiffon pour essuyer le comptoir.
— Ou même les nymphomanes.
Ce n’était pas la voix de Frank. Liz suspendit brusquement son geste, les doigts crispés sur le carré de coton. Frank était assis à sa droite alors que ce commentaire, énoncé d’une voix également masculine mais beaucoup plus grave, provenait de sa gauche.
Ce n’était pas, cependant, la simple présence d’un autre témoin à cette embarrassante scène qui l’avait fait se raidir à ce point. Non, c’était bien davantage. Son sang se mit à rugir dans ses veines, son pouls s’accéléra. Sa respiration se fit plus courte et ses battements de cœur si sourds qu’elle en sentait l’impact dans sa poitrine.
Sa mémoire sensorielle avait pris la relève, d’où sa soudaine anxiété. Ou n’était-ce qu’une simple décharge d’adrénaline ?
Elle força son cerveau à accepter ce que son corps avait compris à la première syllabe entendue.
— Espèce de…, dit-elle dans un murmure sans oser regarder sur sa gauche pour vérifier si elle avait raison ou non.
Elle savait déjà que c’était le cas. Les paroles qui suivirent le lui confirmèrent.
— Egalement ravi de vous revoir, Liz.
Jack Beaumont n’était pas certain de la manière dont Liz Talbot réagirait. Dix-huit mois s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’ils s’étaient croisés. Dix-huit mois depuis que Liz avait plaqué son poste dans une agence de relations publiques très réputée, sans mentionner son mari infidèle, et disparu de la surface de la terre.
Ces dix-huit mois lui avaient été bénéfiques, constata Jack. Très bénéfiques, même, car si elle était déjà ravissante à Boston, elle était aujourd’hui éblouissante. Suffisamment, en tout cas, pour qu’il s’accorde le temps de l’observer et même de la dévorer des yeux pendant de longues minutes après son arrivée.
Une partie de lui espérait qu’elle se réjouirait de leurs retrouvailles ou, du moins, qu’elle trahirait un bref élan de plaisir, quitte à le masquer aussitôt derrière un sourire impersonnel.
Il avait pris ses désirs pour des réalités, parce qu’il n’obtint rien de tel. Ni sourire ni plaisir. Ni même aucune chaleur.
Lorsqu’elle tourna enfin la tête pour croiser son regard, on aurait pu croire qu’elle s’apprêtait à écraser un cafard.
— Dites-moi que je rêve, marmonna-t-elle, comme si elle se parlait à elle-même.
Oh non ! Aucune chaleur. Une nette aversion, plutôt.
Restait à savoir pourquoi. Certes, il incarnait à ses yeux un désagréable rappel du passé et cela, il s’y attendait. Qu’elle puisse éprouver de l’aversion à son égard ne lui était cependant jamais venu à l’esprit.
Après tout, ils s’appréciaient beaucoup à une époque. Ni l’un ni l’autre ne l’avaient jamais admis, dans la mesure où elle portait une alliance et où il était, lui, le patron de son époux. Toutefois, il y avait eu entre eux une indubitable étincelle. Du moins en ce qui le concernait. Et, à sa connaissance, il n’avait jamais rien fait pour qu’elle le haïsse.
A moins qu’elle ne se soit mise à détester tous les hommes après ce que son mari lui avait fait… Tim Talbot, servile petite ordure qu’il était, aurait suffi à lui seul à dégoûter n’importe quelle femme du sexe opposé !
— De tous les bars des Caraïbes, il fallait que vous entriez dans le mien !
— Navré, répondit-il avec l’ombre d’un sourire, mais ne vous sentez pas obligée de singer ce cher vieux Bogie. Je n’ai rien d’une Ingrid Bergman et nous ne sommes pas à Casablanca.
Pas plus qu’il n’y avait — ou qu’il n’y avait eu — le moindre soupçon de romance dans leur relation.
Non qu’il n’en ait pas eu envie, loin de là. Dès la première seconde où il l’avait vue, Liz l’avait attiré de manière très profonde, très charnelle. Non seulement belle, elle avait une voix mélodieuse, un peu rauque, faite pour chuchoter les plus sensuels secrets, ainsi qu’un rire chaleureux et communicatif. En plus de cela, elle rayonnait d’assurance, sans la moindre once de vanité.
— Ça ne ressemble en rien à Casablanca, en effet, commenta-t-elle, avant de fermer brièvement les yeux — ses superbes yeux vert océan, frangés de longs cils très sombres contre sa peau légèrement hâlée.
Bien qu’elle les ait aussitôt rouverts, ses yeux demeurèrent légèrement étrécis.
— Plutôt à Alien contre Predator, assena-t-elle.
Quoique dures, ces paroles avaient été prononcées d’un ton avant tout très las.
— Aïe ! Sommes-nous donc désormais ennemis mortels ? s’exclama Jack.
— Non, mais nous ne sommes pas non plus amis.
— Eh bien, comme je le disais : ravi de vous revoir, reprit Jack comme si de rien n’était, sans omettre de prendre en compte qu’il ne lui inspirait pas de l’indifférence, mais bel et bien un certain ressentiment.
A propos de quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée !
— Cela dit, ajouta-t-il, si vous vous attendez à ce qu’une créature gluante jaillisse de ma poitrine, j’espère bien vous décevoir.
— Je vous imaginais davantage dans le rôle du monstre aux dreadlocks.
— Ce qui ferait de vous la créature gluante ?
Liz s’esclaffa, manifestement malgré elle, et tout à coup l’atmosphère s’allégea.
Son rire était ce qu’il avait remarqué en premier chez elle. C’était quatre ans et demi plus tôt, à la soirée de Noël de la société. Il en avait pris la direction l’été précédent lorsque, pour raisons de santé, son père avait dû prendre une retraite anticipée et lui laisser le fauteuil du président-directeur général.
Au comble de l’épuisement et du stress à ce moment-là, il doutait encore d’être capable de succéder à un homme apprécié et admiré de tous. Et c’était alors qu’il l’avait entendue rire. D’un rire léger, sincère, non pas fait de quelques trilles blasés ou de roucoulements forcés. Non, le rire de Liz Talbot était un rire de pure joie de la part d’une femme qui savait réellement comment être heureuse.
Afin de s’en imprégner, il en avait suivi le son jusqu’à ce qu’il la repère, debout près du sapin décoré de petites enveloppes argentées. Chacune contenait le poème de remerciement de l’un des enfants de l’orphelinat local, que la société avait « adoptés » pour les vacances. Elle les lisait et riait du pur plaisir que lui causaient les mots des enfants.
En voyant son sourire, les étincelles dans son regard vert et la manière dont ses cheveux chatoyaient sous la guirlande électrique du sapin, il s’était su ensorcelé.
Apprendre, quelques minutes plus tard, qu’elle était l’épouse de l’éditorialiste qu’il venait d’engager l’avait cruellement déçu.
Pourtant, même conscient qu’elle était hors d’atteinte, il n’avait pu s’empêcher de tourner autour d’elle. Il voulait savoir si cette chaleur et ce rire n’étaient dus qu’à l’esprit de Noël ou s’ils appartenaient à une personnalité si éblouissante qu’elle en éclipsait toutes les autres alentour.
Par la suite, lorsqu’ils s’étaient retrouvés liés par le travail, après qu’il l’avait engagée pour l’aider à améliorer sa réputation, il lui avait également découvert une vive intelligence ainsi qu’un cœur généreux, vulnérable. Son attirance s’en était accrue d’autant.
Il y avait cependant des lignes qu’il se refusait à franchir. Celles, en particulier, d’un certificat de mariage.
— Comment m’avez-vous retrouvée ?
Jack hésita, incertain de ce qu’il devait révéler au juste, puis opta pour une version simplifiée de la vérité.
— Coïncidence, en quelque sorte.
— Etes-vous en train de dire que vous étiez dans les environs et que vous êtes entré ici par hasard sans vous douter le moins du monde que je m’y trouvais ?
Non, il n’avait pas dit cela. S’il n’était pas homme à inciter les femmes mariées à l’adultère, il n’était pas non plus menteur. Et s’il était exact qu’il avait par pure coïncidence entendu un ancien collègue de Liz mentionner qu’elle vivait maintenant à Sainte-Lucie, il n’était pas venu jusqu’ici par hasard. En fait, non seulement il souhaitait la voir, mais il était nécessaire qu’il la voie.
Le problème, c’est que cette nécessité impliquait de raviver d’anciennes souffrances. Revivre les sordides détails de son divorce ne serait pas facile pour Liz mais, malgré tout, c’était exactement ce qu’il espérait d’elle.
— Est-ce vraiment important ? éluda-t-il après quelques instants de silence.
Elle attrapa une mèche échappée de sa queue-de-cheval et la repoussa derrière son oreille. Ses cheveux étaient longs, à présent, moins stylés qu’autrefois, avec une coupe bien plus décontractée. Elle paraissait plus jeune, en meilleure santé, avec des pommettes éclatantes et plus aucun cerne sous les yeux, alors qu’il en remarquait parfois à l’époque où ils se côtoyaient.
Oui, vraiment, la vie sous les tropiques lui réussissait.
— Que faites-vous ici, Jack ?
— Me croirez-vous si je vous dis que je suis en vacances ?
— Vous paraissez oublier que j’ai travaillé trois mois entiers pour vous. Vous ne prenez jamais de vacances, pas même de week-ends.
Exact. Depuis cinq ans qu’il avait pris la relève de son père à la tête de Cardinal Publications, il ne se souvenait pas s’être offert de vrais congés, du moins de ceux où le téléphone ne sonnait pas plusieurs fois par jour.
Sacré changement pour Bad Boy Jack, comme la presse le surnommait au temps de sa folle et insouciante jeunesse !
La femme qui se tenait devant lui était la raison pour laquelle on ne le dénigrait plus ainsi. Au prix d’un travail colossal, Liz Talbot lui avait permis de se défaire de la réputation de gosse de riche dévoyé qui lui collait à la peau depuis qu’il avait été assez idiot pour l’acquérir.
Il avait été son projet, son travail. Les médias le voyaient désormais comme un homme d’affaires avisé, un philanthrope apprécié et un successeur tout à fait digne de son père. Tout cela grâce à Liz.
Liz, qui était autrefois l’une des meilleures et des plus efficaces attachées de presse de Boston. Et voilà qu’elle se trouvait là, derrière un comptoir de bar sur une plage des Caraïbes !
C’était une des autres choses qu’il appréciait en elle. Beaucoup. Elle avait plus de courage que n’importe quelle femme — ou même homme — qu’il connaissait. Ceux qui parlaient de tout plaquer et de repartir de zéro sous les tropiques ne manquaient pas. Elle était l’une des rares à l’avoir réellement fait.
— D’accord, vous gagnez, concéda-t-il comme elle attendait patiemment sa réponse. Je suis là pour affaires.
— Je me disais aussi. Laissez-moi deviner… Vous projetez de devenir le Rupert Murdoch des Caraïbes ?
Il rit.
— Non, seulement de prospecter de nouveaux marchés pour nos publications.
C’était l’exacte vérité. Il prévoyait bel et bien d’accroître la diffusion internationale de certains des périodiques que publiait sa société, y compris dans ces îles.
Rien ne l’obligeait cependant à commencer par Sainte-Lucie. Il y en avait de nombreuses autres, plus grandes, plus fréquentées par les touristes, et donc susceptibles d’offrir de meilleurs débouchés. Débuter par Sainte-Lucie, toutefois, avait l’avantage de le mettre en présence de Liz.
Pour tout dire, cet arrêt à Sainte-Lucie n’avait pas pour unique but de conquérir de nouveaux marchés. Pas même de revoir la femme pour laquelle il éprouvait autrefois une si vive attirance. C’était avant tout une manière d’atteindre l’un et l’autre objectif, tout en œuvrant à un troisième, à savoir anticiper la crise qui menaçait sa société, sous la forme d’un éventuel procès avec une femme aiguillonnée par la colère et l’esprit de revanche.
Celle-là même qui avait détruit le mariage de Liz.
Dans la mesure où ils avaient un ennemi commun, Liz aurait pu être ravie de lui donner un coup de main. Hélas ! il savait déjà que ce ne serait pas le cas.
Liz Talbot était venue ici échapper au passé et à ses douloureux souvenirs.
Or, tout comme un ange annonciateur de malheur, Jack s’apprêtait à exhumer toute cette souffrance, et à la déverser sur son seuil paradisiaque.
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Sea, sun... and sex sur la plage.

Barmaid 2 Sainte-Lucie, au bord d’une époustouflante plage

de sable blanc, Liz cultive I'art de repousser les avances des
dragueurs en goguette. Si elle a tout plaqué — Boston et son ex
lamentable — pour venir aux Caraibes aprés s'ére fait larguer,
ce n'est pas pour embrasser un crapaud de plus, mais dans le
but de repartir du bon pied. Dans la sérénité. Aussi n'est-elle
pas du tout ravie de voir débarquer Jack Beaumont sur sa plage.
Que vient faire ici son pire ennemi, celui qu'elle tient pour
responsable de son fiasco a Boston ? D’autant qu'il est plus
séduisant que jamais...

Rencontre aux Fdjt; aison Roberts

Une semaine au soleil pour changer toute une vie.

Une semaine aux Fidji, face a I'étendue d’eau turquoise,

a se prélasser au soleil en lisant des romans d’amour...

Sarah n’aurait pas pu résister a cette proposition de folie.
Mais jamais elle ne se serait attendue 2 faire une vraie
rencontre. ..Pourtant, le jour méme de son arrivée, elle craque
lictéralement pour Ben Dawson et sa fillette de quatre ans.
Pour Sarah, qui n'est que de passage, tout devient soudain
merveilleux... mais bouleversant.
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